
Courrier de Tourcoing 
Dimanche 2 Mars 

Quel est ce malotru, cette homme d'insolence, 
Dont la misère écrit en disant citoyen 1 
Je suis ministre, mui, l'on m'appelle excellence. 
Ce bas solliciteur ignore le moyen 
De plaire en ce haut lieu qu'illusjp ma i>ersonne. 
J'aime le capital, l'or monnayé qui sonne, 
Et jamais je ne fus un compagnon fougueux, 

~U« vrai socialiste, et n'ai souci des gueux. 

lin de tes amis moi ! c'est bon dans les program- 
mes, 

Car à nos électeurs il faut dire beaucoup, 
Promettre tous les biens, de l'or en kilogrammes, 
La révolution, puis entin le grand coup , 
Mais tenir et promettre ont une différence, 
Et pour ne pas tenir j'ai de la préférence. 
Communistes, gueusards, bêtes, neecio vos ! 
Je m'en vais déguster quelques spoms au Samot. 

t Je viens recommander à monsieur le ministre 
Ma pauvre boutonnière, et l'ouvrier à ses yeux j 
Un morceau de ruban, pour ce grand trou sinistre, 
Me serait un décor bien doux et précieux. 
Ce que mes titres sont 7 J'offre à votre excellence 
Vingt-cinq menus nouveaux, de ifre succulence. 
Je les ai colliges dans les auteurs latins 
Qui vantent Lucullus et ses brillants festins, i 

Cette homme a du savoir. Ses menus sont utiles 
Plus que les in-quarto des maîtres écrivains. 
J'aime les bons repas et leurs saveurs subtHes, 
Que rehaussent les crûs des vieux et nobles vins. 
Le service qu'il rend est extraordinaire : 
Je vais récompenser le zèle cuMuaire 
De ce solliciteur au mérite complet ; 
Je lui donne aujourd'hui le ruban violet. 

Vn Abonné. 

L'Action Sociale 
et la Franc-Maçonnerie 

Quand le F.\ Yves Guyot fit entendre cette 
déclaration audacieu.e: « La France a toutâ 
perdre en restant catholique et tout à gagner 
en devenant protestant», » ce n'était pas une 
boutade de sectaire, un de ces coups de 
pistolet dont bs francs-maçons sont coutu- 
iniers lorsqu'ils veulent émouvoir 1 opinion; 
il exprimait là un vœu formulé depuis long- 
temps dansjes Loges, et dont certains hauts 
personnages du gouvernement républicain 
s'étaient à plusieurs reprises fait 1 écho dans 
leurs actes publics. 

Le F.\ Jules Grévy, ancien président de 
la République, n'a-t-ilpas dit un jour que 
t la Reforme était la mèredeladémocralie/» 
Cet appui que le Protestantisme a rencontré 
ainsi dans les pouvoirspublics l'a encouragé 
à faire valoir ses prétentions à remplacer le 
catholicisme dans sa fonction d'éducation po- 
pulaire. «Oui, a écrit M.l'illon, dans la Ut- 
tique religieuse, la Réforme est la mère delà 
démocratie moderne, comme l'Eglise pa- 
piste est la mère des royautés et des aristo- 
craties. Mais il faut considère.- cet office de 
maternité, non comme un 6imple fan histo- 
rique et temporaire, mais comme une néces- 
sité constante. Il faut que l'esprit démocra- 
tique soit nourri et entretenu constamment 
par la cause qui lui a donné naissance... La 
démocratie est incompatible avec la religion 
du pouvo'r spirituel et dela/o»pa»«f«,avec 
la telig'on qui fait les rois et les nobles, les 
sujets et les courtisans. » 

Mais, pour lutter contre le catholicisme 
avec l'espoir de vain;re, pour lui disputer, 
pour loi enlever l'empire sur les conscien- 
ces, il fallait une force spirituelle du même 
genre que la sienne, c'esi-à-dire une relt- 
rion, qui abandonne « l'interprétation de 
l'Evangile à la conscience personnelle et au 
libre sentiment du divin », une religion, 
«iqui supprime le sacerdoce en l'universali- 
sant. » Il fallait en un mot, que les libres- 
penseurs se lissent protestants, qu'ils ratta- 
chassent leurs femmes et leurs enfants à la 
confession protestante. 

Le protestantisme jugea donc nécessaire 
de procéder lui-même au changement de la 
législation scolaire, puisque la franc-maçon- 
nerie lui donnait carte blanche et reconnais- 
sait son impuissance en matière d'enseigne- 
ment et d'éducation. 

* Le régime des écoles publiques confes- 
sionnelles, lit-on dans la Critiqué philoso- 
phique de M. Pillon, est enparîaiteharmonie 
avec les prétentions théocratiques,   avec 

I 

l'esprit d'unité et d'immobilité religieuse 
toutte extérieure du catholicisme. Il est par 
cela même contraire a l'esprit du protestan- 
tisme, lequel comporte ces diversités, ces 
variations que lui reprochait Bossuet, et qui 
sont le produit et le signe d'une religion 
intérieure, libre, sincère, progressive, vi- 
vante. Conforme aux intérêts catholiques en 
tout pays oo le catholicisme est le culte tra- 
ditionnel de la grande majorité, il nesaurait 
l'être aux véritables intérêts et aux droits 
des minorités religieuses. » 

On ne saurait avoir plus de candeur que 
cet écrivain protestant. Quoi, le régime des 
écoles publiques confessionnelles est con- 
forme aux intérêts catholiques, partout où 
lo catholicisme est le culte de la grande ma- 
jorité! Pourquoi donc le changer? Parce qu'il 
déplait à une minorité de protestants ou de 
francs maçons. Mais alors, que devient la 
fameuse loi démocratique des majorités, 
dont se réclament si hautement les sectaires, 
qu'ils appartiennent au Consistoire ou au 
Grand Orient? Le libéralisme n'est donc 
qn'une comédie, une mauvaise plaisanterie 
de gens qui, sous prétexte de législation 
scolaire, veulent asservir la majorité des 
catholiques à une minorité de protestantsl.. 

Nous ne l'ignorions point, mal», nous 
sommes heureux tout de même qu'un écri- 
vain réputé du monde réformiste, soit venu 
confirmer par un aveu dépouillé d'artifices, 
ce qui n'était encore dansnotreespritqa'une 
hypothèse. 

Oui, le Protestantisme caresse l'espoir de 
voir bientôt, grâce aux lois scolaires en pré- 
paration dans les cénacles maçonniques, les 
instituteurs et les institutrices «commu- 
niquer à leurs élèves, comme l'a déclaré un 
de ses organes, XiRena'mance, quelqueehose 
de cette austérité, de cette indépendance 
d'allures, de cet esprit libéral que lionne le 
protestantisme. » 

L'austérité, l'indépendance, le libéralisme! 
Voilà de ces mots dont on abuseun peudans 
les temples protestants et dans les loges 
maçonniques. Mais, en y regardant de près, 
on s'aperçoit bien vite qu'il n'y a !à qu hy- 
pocrisie'et mensonge. 

Il est rare que l'éplthête «d'austère» n'ac- 
compagne pas, en effet, le nom d'un protes- 
tant. Pourquoi? On ne l'a iamais suaujusle. 
On a dit Cautère Biisson, comme on à dit 
l'austère Freycinet, jusqu'au jour où la fâ- 
cheuse aventure du Panama, vint montrer 
le cas qu'il fant faire de l'austérité de ces 
deux protestants. 

Sauf quelques honorables exceptions, qui 
mènent en Province une vie- exemplaire, 
mais qui ont bien soin de ne pas rechercher 
les fonctions publiques et qui se font remar- 
quer par une grande élévation de caractère 
etdidées, et la pratique constante de la 
vraie charité sociale, la grande majorité des 
« austères » protestants sont, dans la vie 
politique, les hommes de la fourberie et de 
la duplicité. Félins, onctueux, caressant et 
trompant tout le monde, ils ne donnent 
guère l'idée de ces figures rigides qui répu- 
gnent aux compromis et repoussent toute 
lâcheté morale. 

En tons cas, ces Anglais et ces Anglaises 
qui, d'après les révélations de la Poil Hall 
Gaulle, achetaient pour les souiller des pe- 
tites filles de six à dix ans et qui allaient 
ensuite.chanter dans leurs temples des psau- 
mesliéréUques.comp-enaientsingulièreuieut 
î'auslérilél... 

Quant au libéralisme protestant, vaut-il 
mieux que sou austérité? Lorsque Cal- 
vin vint s'installer à Genève, son premier 
acte fut de faire brûler, avec des ftgols de 
bois vert, son ami Servel.parcequ'il ne pen- 
sait pas absolument comme lui sur quelque 
point de métaphysique et qu'il s'obliaait à 
dire: Fils du Dieu éternel au lieu de Fils 
éternel de Dieu!... C'est une étrange façon de 
comprendre la liberté I.... 

La vie de Coligny, de ce soldat de la Ré- 
forme auquel les Protestants de Paris ont 
élevé une statue daus le jardin du temple de 
rOrsloire, est un autre exemple de libéra- 
lisme, qu'il est bon ne rappeler au moment 
où ses coreligionnaires se disposent à 
nous imposer leurs doctrines en matières 
d'enseignement. Vaincu, le grand ancêtre du 

Protestantisme contemporain réclamait la 
liberté de penser. Vainqueur, ce prétendu 
apôtre de la tolérance était aussi implacable 
que le baron des Ardrets. A Angoufème, il 
avait renouvelé les torches vivantes de Né- 
ron ;   Il attachait les religieux qui tom- 
baient sous ses mains, à des poulres endui- 
tes de soufre, auxquelles il faisait mettre le 
feu. Mëz':ray, dans ses mémoires, raconte 
qu'un de ces malheureux, avant d'expirer 
dans les toitures, prédit à T Amiral de France 
le sort qui l'atienda t : « Souvenez-vous, de 
Jézabel, meurtrière dès prophètes 1 Vous se- 
rez jeté par une febètre et traîné au gibet, et 
vous souffrirez, mort ou vif tontes les indi- 
gnités et toutes leacruatités que vous exer- 
cez mainlenanl sur lus serviteurs de Dieu..» 

El l'on trouve des gens qui, de très-bonne 
foi.mais ignorants, s'eionoent ous':Dd>gnent 
que le fils du duc de Guise ait vengé sur ce 
protestant cruel I assassinat de son père !.. 

Les sectaires du protestantisme auraient- 
ils donc changé ? La jouissance du pouvoir 
qu'ils détiennent, grâce à la Maçonnerie 
complaissanle, leur aurait-elle donc donné 
une compréhension plus nette du vrai libé- 
ralisme ? Qui ne connait le livre d'Alphonse 
Daudet, l Evangéliste, où le célèbre écrivain 
raconte tout au long les procédés, employés 
actuellement par certains protestants dans 
leurs propagande effrénée. Sûrs de l'appui 
des Loges, et du silence de la presse maçon- 
nique, ils croient avoir le droit de se livrer 
sans crainte â toutes les infamies ; ils ne re- 
culent même devant aucuu moyen, fussent 
les plus criminels. Çà et là, ils ont fondé des 
villages bibliques où ils  séquestrent des 
jeuues filles, sans que leur famille puisse 
même avoir de leurs nouvelles ou savoir où 
elles sont anfermées. Récemment un crime 
du g.mre de celui qui a élé rapporté par Dau- 
det, a été commis dans l'Ardèche. Protesta- 
tionsde la famille, démarches auprès des au- 
torités, rien n'y a fait. Les coupables peuvent 
tout oser, l'impunité leur est assurée par 
un gouvernaient qui doit tout à la Loge et 
au Consistoire. 

Qu'un catholique se rendre coupable des 
faits racontés par Alphonse Daudet et relevés, 
dsrnièrement encore, par quelques rares 
journaux dô province, vous entendez d'Ici 
le ramage I 

Voilà donc l'austérité, l'indépendance d'al- 
lures, le libéralisme que l'enseignement pro- 
testant-voudrait communiquer a la jeunesse 
française ? Nous ignorons ce qu'il adviendra 
de la campagne entreprise de concert entre 
le Temple, la Synagogue et la Loge ; toutefois, 
nous doutons beaucoup que les trois grandes 
puissances du moment arrivent a nous 
imposer des idées et des pratiques qui 
répugnent profondément au tempérament, et 
à la nature du Français. Celui-ci peut être, 
pour un instant, détourné de sa destinée, il 
peut même oublié jusqu'à un certain point 
ses traditions nationales; mais il se ressai- 
sira, soyons eh sûr, et il faudra beaucoup de 
duplicité, et de fourberie pour cacher, long- 
temps encore, à la'France le but de désagré- 
gation politique èV dissolution sociale au- 
quel veulent l'entraîner protestants, juifs et 
francs-maçons. 
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LE 

SECRET DU BLESSÉ 
RÉCIT MILITAIRE 

PAR 

Pierre   SALES 

rv 
MARCCUNE 

Mais Marceline avait tout payé. Si c'était son 
idée de s'y prendre de «I bonne heure ! A neuf 
heures et demie, le plat éiait terminé. Marceline 
al'ai-cheter un petit pa,iier, y mit une grosse por- 
tion entre deux assiettes, avec les groseille» à ma- 
quereau sur un lit de feuilles ; puis, toute tran- 
quille, elle se dirigea vers l'hôpital. Ce finaud 
d'infirmier était justement en train de baguenauder 
4 une fenêtre. Et, comme il trouvait que Marceline 
faisait fort bien les choses, il s'empressa d'accourir 
4 la porte. 

— Ah t l'entêtée ! prononça-t-il. Voilà bien les 
femmesI... Allons! on va.faire de son mieux. Le 
patron va justement arriver chez Dubreuil.. Dépo- 
ses voire fourbi chez le concierge. 

Et, il regagna, vile, les parages de Dubreuil, 
afin de s'entendre avec lui pour la carotie i tirer 
«u D' Derbois. Quand le médecin arriva, très 
soucieux près du blessé, car depuis deux oo trois 
jours son état était loin de le satisfaire, il comprit, 
tout de suite, qu'il 7 avait anguille sou» roebe ; 

et il demanda, avec sa biusquerie habituelle ; 
— Quelle baliverne »s-tu à me raconter, toi, 

aujourd'hui 1 
— Oè..., rien..., monsieur le major. 
— Ei la tète ?...   ' 
D'un ton asses incortaw, Firmin, dit : 
Euh.. Ça ne va pas t'-op mal ce malin! 
Sœor Olympe prononça, i voix basse : 
— 0'est l'après-midi qu'il recommence a battre 

la campagne. 
:  _ Pauvre diable ! Ht le chirurgien entre ses 
dents. 

Et cherchant ce qui pourrait lai être agréable : 
— Voyons ! Es-tu couteot «te ton ordinaire ? 
— Oui, oui... Seulement... 
— Seulement, je vois ça, tu voudrais en changer. 

Eh b'wu, sœur Oyœpe, qu'estce qu'on lui don- 
nerait bien i ce gaillard-là ? 

— Monsieur le major, on n'au-vt pu ici... 
hasarda Firmin. 

— Tu ne vas pas me demander, je pense, de 
retourner rue Blomct ? 

— Ah non!... Je vais vous expliquer, monsieur 
le major. C'est ma sœur qui est à Paris... Elle... 
elle m'a fait un plat de chez nous, que je crois 
bien que ça me guérirait... 

— Et qu'est-ce que c'est que ce plat ? 
— Du lapin aux salsifis ! 
— Bigre ! Tu to met» bien, toi ! . 
Et le -chirurgien sorlit, laissant le pauvre 

Firmin' di>ns l'incertitude. 
— C'est raté ... c'est raté ! murmurait-il, avec 

presque des larmes. 
Cependant, le Dr Derbois arrivait d?ns le vesti- 

bule où sœur Olympe, chaque jour, disposait sa 
cuvette, avec un peu d'eau tiède. C'est là que, 

TOURCOING 
La Candidature 

de M. Léon  Monnler 
La France se trouve actuellement, par le 

fait du sectarisme «t de l'incapacité de nos 
hommes publics, dans une situation des 
plus critiques. 

Dans tous les milieux de la société, on a 
comme le pressentiment d'un effondrement, 
si le Pays ne se décide a renouveler complè- 
tement tout ce personnel parlementaire, 
dont les actes systématiquement odienx nous 
conduisent a une mine morale et maté- 
rielle. 

Ce fut dans la ville de Tourcomg avec un 
soupir de soulagement, que l'on a apprit 
qu'un honnête homme, ayant la compréhen- 

sion nette des affaires, consentait âjacriffer 
ses intérêts personnels, pour défendre la 
cause du bien et du vrai, menacée par les 
sectaires de toutes sortes. 

Lès amis de M. Dron croyaient que la situa- 
tion de ce Député était inébranlable. Comme 
à l'Arehe-Sainte, en ne devait y toucher, 
â'est avec des ricanements qu'ils accueillaient 
lois les propos lancés dans les estaminets 
«ur la candidature possible de tel ou tel 
libéral ou catholique. 

— Toucher à Dron, s'écriaient-ils 1 Hais, 
qu'ils y viennent donc ; la vue de la terreur 
de Tourcoing les fera rentrer sous terre l 

Or, M. Léon Monnier a relevé le gant. Il 
se présente avec ses seules qualités perron- 
pelles, avec surtout cette aménité de carac- 
tère oui loi a concilié les sympathies de la 
fiopiilation toute entière. Sa nature droite et 
oyale ne se pliera pas à ces actes de dupli- 

cité, à ces roueries qui ne trompent d'ail- 
leurs que ceux qui veulent bien s'y laisser 
prendre. 

Tel il est aujourd'hui, tel M. Léon Mon- 
nier sera demain, si la majorité des électeurs 
de Tourcoing lui accordent leur confiance. 

Nous répétons aujourd'hui céque nous di- 
sions naguère, lors des élections au Conseil 
Général, la France, si elle désire se sauver, 
doit rompre avec les politiciens de carrière. 
Ces hommes-là sont la plaie du pays et 
préparent notre déchéance. 

Que peuvent bien faire, en effet, a un po- 
liticien qui, la plupart du temps est une 
épave des carrières libérales, que peuvent 
bien lui faire les intérêts économiques, com- 
merciaux et industriels d'un grand pays. 

Nommé pouf faire œuvre de parti, il 
sacriùerafl la France entière uniquemont 
pour assouvir leurs haines de sectaire. 

Tel a été, disons le hautement, l'attitude 
prise à la Chambre par M. Dron. 

Dernièrement, nous voyions circuler dans 
les rues de Tourcoing, de petits traeis, où 
l'on demandait si M. Dron est Franc-Maton. 

En vérité,, nous l'ignorons, car, il est 
difficile de se procurer les planches des loges 
maçonniques. Les sectaires n'ignorent pas 
la force que leur donnent le silence et U 
secret. 

Mais, il est inutile, pour connaître un 
homme public, de rechercher dans quel cé- 
nacle il va prendre le mot, et où il trouve 
l'appui matériel qui lui est indispensable 
pour soudoyer les électeurs. 

Ses actes suffisent, et par ses actes on se 
rend un compte exact de l'influence que 
l'homme public subit. 

Si M. Dron n'est pas Franc-Maçon, il est 
digne de l'être, et la Maçonnerie doit lui 
savoir nn gré infini d'avoir donné ses voles 
à toutes les propositions de loi arbitraires et 
tyranuiques, qu'il a plu au G.'.-Cv. de 
France de faire déposer an Parlement pat 
ses délégués officiels. 

M. Dron n'est pas Franc-Maçon, nous vou- 
lons bien l'admettre. Mais les honnêtes gens, 
tous ceux qui,à Tourcoing,ont le souci de la 
prospérité matérielle de notre Pays, tous 
ceux qui déplorent de voir les pouvoirs pu- 
blics se lancer dans une voix désastreuse au 
point de vue de la démoralisation des clas- 
populaires, tous, doivent combattre M. Dron 
comme s'il était un pilier des loges Maçon- 
niques. 

C'est ce qu'a compris M. Léon Monnier. 
Dans le programme qu'il a exposé Diman- 
che dernier, il ne s'est pas attardé à des 
attaques personnelles, à relever les fautes 
commises par son futur adversaire; il a placé 
sa candidature sur le seul terrain ou elle 
puisse être placée à l'heure actuelle, sur le 
terrain de la vraie Liberté, du respect de 
l'Armée et de l'amour du Drapeau. 

C'est, en effet, le programme avec lequel 
les hommes d'ordre vont en entrer en cam- 
pagne dans la France entière. 

Li'jcrlé, Juêthc et Propriété 1 

Ce sont ces trois grandes choses qui sont 
menacées par les ennemis de l'ordre social 
et dont M. Dron s'est fait à la Chambre le 
contempteur peut être inconscient. 

Nous relèverons, dans le cours de la cam- 
pagne électorale, les différents votes émis 

par lo Député sortant de Tourcoing. Nous le 
montrerons tel que ses actes publics l'ont 
fait connaître. Et alors, nous doutons qu'il 
y ait encore beaucoup de naïfs qui se lais- 
sent prendre à ses allures doucereuses, à 
celle amabil'té de commande, qui dissimule 
si mal chez lui l'esprit étroit du révolution- 
naire. 

Pour le moment, nous n'avons qu'à adju- 
rer nos concitoyens d'ouvrir les yeux, et de 
voir où se trouvent les véritables amis eu 
peuple. 

La situation politique et sociale est des 
plus graves ; il ne s'agit plus aujour- 
d lmi de rapetisser les questions ; il faut au 
couliaire les élever et se sentir.les coudes 
ptMir lutter contre ces «influences» que l'on 
dil«locales,»et qui, endélinjtive,se niellent à 
la remorque de coteries étrangères aux loca- 
lités qu'elles représentent, er*coulribuent 
ainsi à préparer à la France un joug aussi 
odieux que lyrannique. 

Les électeurs de Tourcoing doivent se res- 
saisir et ils trouveront dans M. Léon Mon- 
nier l'homme qui convient à une grande cité 
industrielle, et pour qui la Liberté, la Justi- 
ce et la Propriété ne sont pas.de vains mots. 

Réputation usurpée 

On a lot fait de hisser sur le pavois un homme 
public. Mais, rarement, la videur de cet homme 
est ea rapport avec sa réputation. 

Depuis longtemps, nous nous doutions nn peu 
que M, Dron avait été surfait par une réclame 
assez habilement lancée. La dernière réunion 
donnée par la Solidarité Républicaine de Tour- 
coing est venue confirmer notre pensée. 

Le député de Tourcoing, loin d'être le bon 
administrateur que proclament ses courtisans, 
n'est pas plus fort que le dernier maire des villages 
du ta circonscription. Et encore,' èes derniers ne 
laisseraient-ils point échapper des bourdes aussi 
grossières que celles qu il nous a été donrie do 
lire dans les co.nptc-renius de celte séance, où 
M. Dron a préparé sa candidature pour les élec- 
tions législatives prochaines. 

Que résulte-l-il, en effet, du discours que cet 
c excellent administrateur > a prononcé dimanche 
dernier? • 

L s'est reU anclié derrière les anciennes admi- 
nistrations, déclarent que M. Hassebroucq, en 
particulier, avait laissé la mairie dans un eût de 
prospérité U es satisfaisant, malgré tous les tra- 
vaux municipaux auxquels on a dû faire face. 

Dès que M. Dron eut pris la direction des 
affaires municipales, J contracta un emprunt de 
4.600.000 francs, grâce auquel on construit actu- 
ellement les monuments, dont quelques uns font 
l'objet de critiques si légitimes. 

U n'est pas difficile, en effet, d'améliorer une 
ville,, d'y ouv.ir de larges artères, d'y élever des 
palais; il suHit d'avoir de l'argent pour en payer 
la dépense. Mais, que penser d'un administrateur 
qui, pour « faire grand et beau » dans Sa com- 
mune, est obligé de recourir à l'emprunt et par 
conséquent d'augmenter les charges dés ''contri- 
buables? N'est-ce pas le cas de ces prodigues, qui 
font les généreux, avec l'argent de leurs créanciers? 

Donnez-nous un nombre de millions suffisant, 
et nous ferons de Tourcoing, une ville aussi belle 
que Paris; nous la transporterons même dan» un 
pays merveilleux, sur le penchant d'une colline, su 
bord do la mer, où le Képhir viendra caresser 
agréablement nos fronts, assombris parle travail, 
journalier, et élever nos imaginations A la hauteur 
des graves problèmes sociaux, dont se préoccupe 
le monde entier. 

Mais, nous ne cachons pas i M. Dron, que 
nous ne nous lancerions dans une entreprise 
aussi importante qu'après nous éireassurés, au 
préalable, d'en pouvoir régler les irais par des 
économies, sans qu'il en résulte des charges nou- 
velles pour les contribuables. 

Or, c'est ce que notre «éminent administrateur» 
a négligé de faire. Gomme un jeune homme ré- 
cemment échappé du collège,qui jette sagourmset 
lance l'argent par les fenêtres, M. Dron, a marché 
sans compter, et il en est à avouer aujourd'hui 
que l'exercice 1901 laissera un déficit de 150.000 
francs !... 

Voilàunnveuquia dû êtrebienpénible pour notre 
c excellent administrateur !» Quoi, 160.000francs 
de déficit, après trois années seulement de mairie ! 
Peste, voua allée bien quand vous voua y mettez. 
Les lauriers conquis par Pi éminent t ministre 
des finances de la troisième République et indi- 

tandis qu'il se lavait Tes mains et qu'elle lui tenait - 
«a servieite, il repassait tous ses malades en revue 
et lui donnait ses dernières iustruc Ions. Ce matin- 
là, il paria de tous, sauf de Finnio, et il fallut que 
sœur Olympe, comme il pa lait, l'interrogeât. 

— Et mon pauvre Dubreuil ? 
Le chirurgien eut un brusque haussement 

d'épaules, et : 
— Dubreuil ! Dubreuil I... Si le bon Dieu veut 

m'aider !... Mais que voulez-vous que je fasse si 
quelque esquille ou encore une pointe de mollette 
qui n'aurait pas trouvé d'issue, allait se promener 
dans le cerveau ?... Et ça m'a tout l'air d'en 
prendre le chemin. 

Et il s'en alla furieux contre lui-même ; mais, 
au moment où il allait franchir le seuil de l'hôpital, 
sœur Olympe le rejoignait : 

— Docteur I docteur ! 
Il se retcurna avec un 'demi sourire, ayant 

deviné. 
— C'est pour le lapin de Dubreuil, hein ? Eh 

bien, donnez-lui ce plaisir ! Vous savez que je 
suis partisan de nourrir les blessés à leur guise 
tant qu'ils n'ont pas trop de fièvre. 

El il partit enfin, sans remarquer qu'une femme 
le su;vait. Et ce fut seulement au coin de l'avenue 
de la Bourdonnaye que Marceline se décida à 
l'aborder, oh I bien respectueusement. 

— Merci, merci, monsieur I c'est moi la soeur 
de Dubreuil..- Merei I Si vous saviez ce que c* va 
lui faire plaisir. J'ai entendu pour le lapin... 

Cela remit le médecin de bonne humeur. Il 
interrogea gentiment : i 

— C'était le plat des jours de tête ? 
— Oui, monsieur le médecin... Et... et... 
Ah ! que c'était difficile à dire I Hait «lie 

acheva tout de même : 
■ — Je ne suis pas riche... je n'arque neuf cents 

francs'à la caisse d'épargne... Seulement, pour 
le sauver, monsieur le docteur ! 

j   11 la contempla une minute, puis prononça : 
— Brave fille! 
— Vous le sauverez ? - 
— On ne négligera rien pour cela; et vous 

garderez vos économies. On ne nous paie pas nous. 
Par exemple, fit-il en riant, il me faudrait un beau 
lapin de Normandie ! 

Et il s'éloigna, laissant Marceline toute attendrie, 
l'àme pleine de reconnaissance. 

Elle était rassurée : et toutes les ioquiéiudes, 
que ce seul mot d'hôpital avait jetées dans sa tète, 
s'évanouissaient. Elle marcha près d'une heure 
devant les deux façades du Gros-Caillou, songeant : 

— U est là, mon Firmin !... Et il est content 
Et, en marchant encore, elle dépassa l'avenue 

Bosquet, se trouva devant uue église et y entra 
pour remercier la Vierge de ce que son frère fût 
ei bien soigné. Et elle revint, presque heureuse, 
à l'hâtai de l'Arcade. 

Géeaire demeura abasourdi, le soir, quand elle 
lui coûta sa journée : mais, au fond, rien ne 
devait le surprendre de la part de Marceline, et 
leur soirée ne tut traversée d'aucune gêne : ton 
amie avait renoooé A lui parler du mauvais cama- 
rade qui avait frappé Firmin. 

Maintenant, elle attendait patiemment le diman- 
che, n'osant pas demander la faveur de voir son 
frère dans la semaine. Elle ne voulait pas abuser. 
Mais, chaque matin, le Dr Derbois la rencontrait 
quand il allait à la visite ; elle ne faisait que le 
saluer alors. Et elle l'abordait à sa sorti* de 
l'hôpital. Elle était, ainsi, très renseignée ou, du 

moins, se è'oy*tt très renseignée, car le médecin 
ne lui disait que de bonnes paroles, quoique 
l'aspect de la plaie l'inquiétât de plus en plis. 
Les mauvaises nouvelles arrrivent toujours assez , 
vite. Et puis, cette brave fille avait tant de con- 
fiance en lui I 

Elle avait écrit à ses parents, sans trop les 
alarmer ; et ils loi avaient répondu que le vieux 
Parisot s'était assombi tout à coup de savoir 
Marceline si près de Gésaire ; et U fallait cela pour 
consoler le père Dubreuil de tant de- temps et 
d'argent de perdus. Si Firmin était ai bien soigné, 
quelle nécessité d'aller à Paris manger ses écono- 
mies ?... La mère avait fait uneJbogmehe en 
cachette; et, suivant.la permission du docteur, 
Firmin recevait de beaux fruits, du beurre salé, 
des œuls frais, de fins légumes du jardin. Et, uno 
fois, toute une bourriche s'en alla chez le Dr Derbois 
mais il' gronda terriblement, et Marceline n'osa 
pas recommencer. Ce sérail pour plus tard, évi- 
demment, quand Firmin serait hors d'affaire, 
puisque lui même avait parlé d'un beau lapin de 
Normandie ! 

Et, 4 part ces sorties matinales, et dé rares 
petites promenades avee Gésaire, elle vivait en 
retiuse, toute 41a pensés de Firmin, n'ayant aucun 
désir de connaître Paris. 

Enfin, le dimanche arriva. De bonne' heure, ! 
Gésaire vint à l'hôtel. Marceline était déjà prête, 
un peu pile. Et ils partirent, tout silencieux, pour 
l'hôpial. 

(Â suivre). 
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